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	Ce roman n'aurait pas été possible sans vous. Je t'aime.

	 


Avant-propos

	 

	Divorce différé Il a une histoire particulière. En 2018, j'ai écrit une nouvelle qui a été publiée par Marfil Magazine https://revistamarfil.com/2018/07/17/divorcio-diferido/. Quelqu'un de ce magazine m'a demandé s'il y aurait une suite et j'ai alors décidé de faire une curieuse expérience littéraire. Je me suis fixé pour objectif de publier dix chapitres suivant le fil de la première histoire sur un réseau social bien connu. Plus de trois mille lecteurs ont approuvé l'initiative, exigeant presque leur chapitre hebdomadaire. À l'issue de ce défi, j'ai décidé d'écrire un deuxième livre : Divorce différé II Le Rêve de Bérénice. Raconter l'histoire d'un des personnages secondaires du premier tome. En 2020, un troisième roman a émergé dans mon esprit, expliquant l'origine de l'objet maléfique sur lequel toute la saga pivotait, donnant naissance à Divorce différé III Le coven. J'ai reçu de nombreux messages sur le développement de l'intrigue, avec de nombreuses questions à ce sujet. Cela m'a motivé à écrire la clôture du quatrième et dernier volet : Divorce différé IV La bataille des âmes.

	Vous avez le résultat final entre vos mains...
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Partie 1

Divorce différé



	 

	 


Chapitre I

	 

	J'étais au bureau, attendant le prochain rendez-vous. C'était une affaire de divorce, d'après ce que m'a dit la secrétaire. Après cette visite, la fin de semaine commencerait, mais pas de la même manière que je l'avais prévu.

	Une jeune femme entra, âgée d'une trentaine d'années, à la peau foncée et de bonne silhouette. Elle portait un costume plutôt élégant assorti au sac. Un certain niveau était perceptible. Elle s'est assise, a sorti un étui à cigarettes et tout ce que j'ai pu faire, c'est lui offrir un cendrier et essayer de deviner de qui cette belle femme voudrait divorcer. Après avoir allumé la cigarette, il m'a regardé avec d'immenses yeux marron et a commencé à me raconter le motif de sa consultation.

	— M. Thomson, ce que je vais vous dire est confidentiel et j'apprécierais que notre conversation ne dépasse pas ces murs. L'histoire est assez irréelle et je ne voudrais pas qu'on me prenne pour un fou.

	— Tu peux être calme. Je serai une tombe — ai-je ajouté.

	Lorsqu’elle entendit le mot "tombe", elle frissonna. Je ne sais pas pourquoi j'ai dit cette bêtise, ce n'était pas professionnel de ma part.

	— Mes parents veulent divorcer — a-t-elle poursuivi.

	— Puis-je demander pourquoi ils ne sont pas venus ?

	— Parce qu'ils sont morts.

	À ce moment-là, c’est moi qui frissonnais en essayant de comprendre le sens de ses paroles.

	— Ils sont morts il y a dix ans dans un accident de voiture. Mon père conduisait le véhicule. Après une fête, alors qu'ils prenaient un virage, ils sont entrés en collision avec un camion venant en sens inverse. Ils furent enterrés ensemble au cimetière de la ville, au panthéon familial.

	Je l'ai laissée continuer son histoire, sans l'interrompre, car je ne comprenais toujours pas bien ce qu'elle attendait de moi.

	— Il y a un an, j'ai rencontré une médium qui m'a assuré qu'elle pouvait communiquer avec les esprits de mes parents. Au début, je n'en croyais pas un mot, mais après avoir assisté à plusieurs de ses séances, je suis reparti convaincu qu'il en était capable. À l’aide de la planche Ouija, ils ont répondu à toutes les questions que je leur ai posées et, de là, sont sorties des informations qu’eux seuls pouvaient connaître. Je parle de petits détails intimes et familiers, impossibles à connaître pour quiconque.

	A ce moment-là, ils frappèrent à la porte. C'était ma secrétaire qui me demandait si j'avais besoin de quelque chose avant de partir. Sans lui donner la permission d'entrer, je la renvoyai par la porte :

	— Va-t'en Margaret, je n'ai besoin de rien. Passe une bonne fin de semaine.

	J'ai regardé la fille, m'excusant de l'interruption et lui ai demandé de continuer.

	— À partir de ce moment, quelques fois par mois, j'ai des séances de communication avec mes parents par voie médium. Cela m'aide à surmonter votre perte — a-t-elle continué à m'expliquer en allumant une nouvelle cigarette.

	J'ai profité de la pause pour poser quelques questions supplémentaires :

	— Comment sais-tu qu'ils veulent divorcer ? Vous l'ont-ils dit par le biais d'un média?

	— Si précise. Ils ne se supportent pas et ne veulent pas passer l'éternité ensemble. Ils m'ont demandé de les exhumer, de séparer leurs corps du panthéon familial et de dresser un acte de divorce. Pouvez-vous m'aider?

	 


Chapitre II

	 

	Je ne pouvais pas refuser, c'était la meilleure histoire que je n'avais jamais entendue et le cas le plus étrange représenté dans toute ma carrière d'avocat.

	— Oui, je vais l'aider de toutes les manières possibles, mais ça ne va pas être facile. Nous commencerons par le registre ecclésiastique et, si la documentation est en règle, je rencontrerai la médium. Ça vous semble correct?

	Elle, avec un regard reconnaissant, répondit :

	— Bien sûr, faites ce que bon vous semble. Il a toute ma confiance. Je vous informe également que l'ancien archevêque de la ville était un ami proche de ma famille et que le Père Ralph, son actuel substitut, est mon confesseur. Si vous rencontrez des difficultés, n'hésitez pas à me le faire savoir. D'ailleurs, le prix n'a pas d'importance — conclut-elle en éteignant sa cigarette.

	— Voulez-vous que je détaille mes honoraires ?

	Elle sortit un portefeuille de son sac et en laissa une liasse sur la table.

	— Ici, vous avez cinq mille dollars. Quand vous les aurez épuisés, dites-le-moi et je vous en donnerai plus. Mes parents m'ont légué une grande fortune et l'argent ne sera pas un problème.

	J'ai vu que je n'avais pas besoin de l'informer du tarif alors j'ai mis fin au rendez-vous. Je me suis levé et je l'ai accompagnée. Avant de dire au revoir, elle se tourna et murmura :

	— N'oubliez pas de traiter le sujet avec discrétion. Je ne veux pas de problèmes avec la presse ou la publicité.

	Je l'ai rassurée avec un sourire, j'ai hoché la tête et j'ai dit :

	— Ce sera facile, il ne m'a même pas dit son nom.

	Elle, rougissant de son insouciance, ouvrit son sac à main et, me tendant une carte, dit :

	— Beatriz Clermont. L'adresse et le numéro de téléphone sont également notés ici.

	Sur ce, elle partit vers le portail. J'ai regardé la fine écriture sur la carte et j'ai fermé la porte, ressentant une bouffée d'amour en moi. A cette époque, je ne le savais pas encore, mais je n'allais plus jamais la revoir dans ce monde.

	Lundi, je suis arrivé tôt au bureau, j'ai récupéré quelques papiers et, lorsque j'ai ouvert le tiroir pour récupérer de l'argent, j'ai vu le revolver que je gardais toujours là. J'ai exclu de l'accepter parce que cette journée allait être simplement bureaucratique et je ne me sentais pas en danger avec mes clients actuels. Ils n’allaient pas quitter le panthéon.

	J'ai laissé un mot à Margaret pour lui dire de ne pas m'attendre et je me suis dirigé vers la cathédrale, dans l'espoir d'y trouver l'acte de décès de ce malheureux mariage.

	Ralph, le curé de la paroisse, a remplacé l'archevêque Leonard récemment décédé ; un prêtre très connu et apprécié dans la ville. Pour qu'il ne se méfie pas de mes investigations, je lui ai présenté mes qualifications d'avocat et lui ai expliqué que j'étais venu, sur ordre de la famille, confirmer certaines informations à inclure dans l'acte définitif de succession.

	Même si j'étais nouveau dans ce poste, il a été très diligent pour m'aider et m'a accompagné en personne pour consulter les livres. Tout sur le décès a été consigné là, dans le dossier familial :

	 

	« M. et Mme. Clermont, sont décédés le 26 août…, dans un accident de la route. Après la messe célébrée au maître-autel, ils furent enterrés ensemble dans le panthéon familial. Un cercueil spécial était nécessaire pour contenir les deux corps. (Voir annexe NBB5467) ».

	 

	Après avoir lu attentivement la page, j'ai interrogé le curé sur l'annexe mentionnée à la fin.

	Il jeta un coup d'œil à la note et répondit :

	— Désigne les actes de naissances, de baptêmes et de mariages de la famille. Nous avons cette information dans l'autre dossier du bâtiment principal.

	— Puis-je consulter ces minutes ? Il serait très utile de confirmer avec certitude le texte final. Je ne veux pas qu'aucun détail important n'échappe au notaire.

	— D'accord, mais comme tu comprends, je ne peux pas y consacrer beaucoup plus de temps. Aujourd'hui, nous avons le catéchisme et avec le décès de l'archevêque, nous manquons beaucoup de personnel.

	J'acquiesçai avec gratitude et me préparai à le suivre dans ce long couloir bordé d'étagères, rempli de dossiers des deux côtés. Le curé se déplaçait avec aisance, me donnant l'impression qu'il avait été l'ancien gardien du registre. Quelques minutes plus tard, après avoir traversé différentes salles, un jeune diacre nous accueillit.

	— Pouvez-vous montrer à monsieur le livre immatriculé NBB5467? Il faut que j'y aille, on m'attend à la sacristie.

	— Excusez-moi, Père Ralph, puis-je ajouter une donation à l'œuvre ? — Ai-je naïvement demandé en sortant des billets de deux cents dollars.

	— Tout don est le bienvenu, Monsieur Thomson, j'apprécierais qu'à votre départ vous le déposiez à la réception de l'archevêché.

	Sur ce, il disparut dans les couloirs. J'ai remis les billets et me suis préparé à suivre l'autre jeune homme. Il ne fallut pas longtemps pour rapprocher un gros tome et trouver les informations demandées ; il était évident qu'il possédait également une expertise en matière de contrôle des documents.

	— Les Clermont. Oui, le voici : NBB5467 — a-t-il déclaré en désignant un paragraphe.

	— Merci, il ne me faudra pas longtemps pour vérifier.

	Il eut l'air dubitatif pendant un moment puis s'éloigna pour vaquer à d'autres tâches. J'ai eu la chance que le prêtre m'ait accompagné aux archives. J'ai parcouru la page et voilà :

	 

	« M. Louis Clermont, baptisé le 16 juin…

	Mme. Ana Marie Clermont, née Johansson, baptisée le 4 mai…

	Marié le 22 avril… Officié par Mgr. Leonard.

	Mlle. Beatriz Clermont, fille du couple, baptisée le 18 février… ».

	 

	Ici, j'ai pu déduire que Beatriz était célibataire ou du moins ne s'était pas mariée dans cette cathédrale, selon la coutume familiale. J'ai pris note des données les plus pertinentes et j'ai fermé le gros livre. Immédiatement, le jeune homme est venu le chercher pour le garder et en le remerciant je suis parti de là en passant d'abord par la sacristie pour déposer le don. Après, je suis allé au bureau. Margaret n'était pas encore arrivée du déjeuner, alors j'ai rouvert le tiroir, j'ai pris la carte de Beatriz et je me suis préparé à l'appeler.

	— Oui? — répondit une voix masculine grave.

	— Bonjour, mademoiselle Clermont ?

	— Qui dois-je annoncer ?

	— Je suis M. Thomson, votre avocat, dites-lui que je dois lui parler.

	— Attendez un instant, M. Thomson — dit-il en soulignant le nom de famille.

	En arrière-plan, j'ai entendu quelqu'un s'approcher du microphone et dire:

	— Merci James, tu peux partir. Dites-moi M. Thomson, avez-vous de bonnes nouvelles ?

	— Pas encore, mais j'ai besoin de quelques informations pour poursuivre l'enquête. Pouvez-vous me donner le nom et l'adresse du la médium ? C'est d'une importance vitale.

	Elle, prolongeant quelque peu la pause, répondit :

	— Son nom est Clerk, Madame Clerk. Je ne sais pas exactement où elle habite car nous faisons les séances chez moi, mais je suis sûr que vous trouverez son adresse dans les annonces ésotériques du journal.

	— Merci Bea… Je veux dire, Mademoiselle Clermont. Je vous tiendrai au courant — concluai-je un peu nerveusement.

	Cette fois, il allait avoir besoin du revolver, juste au cas où.


Chapitre III

	 

	La maison du médium se trouvait dans un quartier pauvre de la ville. Les rues étaient étroites et le quartier n’était pas des plus propices pour se promener seul la nuit. Le revolver m'a donné la confiance nécessaire. "Pas étonnant que Mademoiselle Clermont fasse les séances chez elle, je ne l'imagine pas dans sa robe élégante marchant parmi les rats", pensai-je.

	En arrivant à l'adresse indiquée, une plaque rouillée par le temps annonçait : « Madame Clerk. Entrez sans frapper, je connais votre identité ». C'était étrange.

	Je suis entré dans une petite pièce pleine de pots divers et de plantes sèches partout. La pièce dégageait une forte odeur d’herbes. Une vieille femme, aux yeux bleus inoubliables et avec beaucoup de rides, se tenait derrière une sorte de comptoir.

	
	
—  Madame Clerk?




	La vieille femme m'a regardé un instant et s'est enfuie par une porte adjacente. Une grande femme émergea, les cheveux longs attachés, vêtue d'une robe à motifs floraux et d'un collier de perles. Ce devait être elle.

	— Comment puis-je vous aider, M. Thomson ?

	— Bonsoir, Madame Clerk. Je suis venue vous voir parce que nous travaillons tous les deux pour la même personne, Mademoiselle Clermont.

	— Beatriz est une femme très spéciale —a-t-elle répondu énigmatique—. Elle a une énergie spirituelle intense et un lourd fardeau à porter.

	— Oui, je connais son histoire, mais j'aimerais en savoir plus pour pouvoir l’aider et c'est pourquoi je suis venue vous voir.

	Elle écarta un épais rideau avec sa main et m'invita dans une autre pièce plus petite. Là, dans la pénombre, je distinguais une table ronde avec un tapis noir et plusieurs chaises disposées au hasard. J'ai attrapé une chaise et nous nous sommes assis tous les deux l'un en face de l'autre. Au-dessus du tissu se trouvaient une vieille planche Ouija et un verre. Rien de plus.

	La médium sourit et dit :

	— Comme vous pouvez le constater, mes outils de travail sont très simples, mais efficaces. Voulez-vous convoquer quelqu'un ?

	Je me suis surpris en répondant :

	— Premièrement, je voudrais vous poser plusieurs questions terrestres. Ensuite, nous verrons si nous avons besoin de la table.

	Sous la table, j'ai remarqué quelque chose qui passait en me caressant la jambe, j'ai baissé les yeux et j'ai réalisé que c'était un chat noir.

	— Ne t'inquiète pas, ça ne te fera pas de mal. Comme vous pouvez l’imaginer, toutes les sorcières ont toujours un chat.

	— Es-tu une sorcière ?

	— Parfois, seulement si la situation l'exige, mais cela ne fait pas partie de mes compétences.

	— Et quelle est ta spécialité ?

	— Communiquer dans l'au-delà avec les morts. Mieux dit, avec leur esprit — a-t-elle souligné.

	— Est-il vrai que vous avez pu contacter les parents de Mademoiselle Clermont ?

	— Voulez-vous quelque chose à boire, M. Thomson ? — a-t-elle répondu.

	Voyant que l'affaire pouvait prendre du temps, j'ai accepté.

	— Qu'offres-tu?      

	— Je peux préparer n'importe quelle infusion que vous voulez, une liqueur aux herbes, de l'eau...

	— Je vais prendre une liqueur, merci.

	Madame Clerk a levé les yeux et presque instantanément, grand-mère est apparue avec un chariot de boissons. Elle sortit une bouteille, un verre, les mit de côté et repartit par où elle était venu, sans dire un mot.

	— Votre assistant ne parle jamais ? — Je n'ai pas pu m'empêcher de demander en me versant le verre.

	— Elle est muette. Il y a des années, l'un de ses fils est décédé et il a perdu la voix. Depuis, il m'aide dans mon travail.

	— Allez, je suis désolé de m'être imposé.

	— Ne vous inquiétez pas, M. Thomson. Tout à l'heure, vous posiez des questions sur les Clermont, n'est-ce pas ?

	— Oui.

	— Je peux communiquer avec eux séparément, même s'ils sont enterrés dans le même cercueil. Dans le monde des esprits, chacun suit son propre chemin et, de plus, on ne peut même pas se voir. Vous me comprenez maintenant.

	— Mademoiselle Clermont m'a informé qu'ils voulaient divorcer. Vous l'ont-ils communiqué ?

	— Oui. Lors d'une conversation que nous avons eue il y a un mois avec eux deux, séparément. Comme je vous l'ai déjà dit, ils ont demandé le divorce ecclésiastique. Ils ont également déclaré que leurs âmes ne pourraient pas reposer en paix tant qu'ils ne seraient pas séparés les uns des autres.

	— En plus, ils ont demandé à être séparés ici, au panthéon... — ajoutai-je.

	— C'est Correct. Tout ce que je vous ai expliqué et ce que Beatriz vous a dit est vrai.

	Je l'ai regardée et j'ai vu la vérité dans ses yeux ; appelez cela de l'intuition.

	— Il se fait tard — lui ai-je fait remarquer —. Pensez-vous que nous pourrions nous rencontrer tous les trois et avoir une séance, à table, pour corroborer cette situation ?

	Elle a accepté et nous avons pris rendez-vous la semaine suivante, chez Mademoiselle Clermont, avec l'intention de tenir la séance. J'ai quitté la pièce en la remerciant et j'ai regardé grand-mère me suivre des yeux alors que je me dirigeais vers l'entrée principale.

	Dehors, la nuit était fermée et la rue pratiquement vide. Il y avait juste quelques ivrognes qui ont décidé de me considérer comme une trop grosse proie pour eux. Presque en quittant le quartier, une femme de la vie a cru pouvoir provoquer en moi une certaine passion. Entre le froid qu'il faisait et l'orage imminent qui se profilait dans le ciel, j'ai décidé de la soulager en lui donnant quelques pièces. Je suis rentré chez moi. La journée avait été bien remplie et j'avais besoin de me reposer.

	 


Chapitre IV

	 

	La semaine passa vite. Le jour convenu, je me rendis chez Beatriz un peu avant l'heure. Le ciel était gris et une grosse tempête soufflait, j'ai donc dû attraper le parapluie de Margaret en sortant du bureau.

	La maison Clermont était comme n’importe quelle demeure de gens riches. Il y avait une grande entrée pour les véhicules qui menait directement à la porte principale et à de beaux jardins de style colonial. Le jardinier savait ce qu'il faisait ; l'ensemble était parfait. James, qui m'attendait à l'entrée principale, a ouvert la porte du taxi. Je l'ai salué, lui ai tendu le parapluie et lui ai posé des questions sur le reste des invités.

	— Mademoiselle Clermont est sortie cet après-midi après le repas et n'est pas encore revenue. Cependant, tout est préparé pour la séance et Madame Clerk vous attend dans la salle.

	J'ai suivi James à travers la maison, pleine de miroirs, de peintures coûteuses et d'un immense tapis persan qui semblait couvrir tout le sol devant lequel nous passions.

	Dans le salon, la médium, au visage sérieux, regardait par la fenêtre plombée tandis que la pluie tombait dehors.

	
	
—  Bonsoir, Madame — dis-je en entrant.




	— Bonsoir, Monsieur Thomson, il semblerait que notre hôtesse ne va pas assister à la séance.

	
	
—  Alors qu'est-ce qu'on va faire ici ?




	— Quand je suis arrivé, James m'a dit que Beatriz avait reçu un mot cet après-midi et qu'elle était partie précipitamment. Elle lui a demandé de commencer sans elle, si elle ne revient pas à temps pour la séance.

	— Pouvons-nous le faire juste nous deux ? — J'ai demandé à nouveau.

	— Je peux invoquer les esprits sans cela. Commençons, et s'il est à l'heure, James saura le bon moment pour m'interrompre ; il l'a déjà fait à d'autres reprises.

	
	
— D'accord, commençons — ai-je accepté.




	Dehors, dans le jardin, il continuait à pleuvoir et je pensais : "où diable est donc passée Beatriz par ce temps ?".

	Madame Clerk s'est assis à côté de la table préparée pour l'événement. J'ai pris la chaise en face.

	— Ne reste pas devant moi, assieds-toi à ma droite et je verrai si Beatriz entre. Il est essentiel de rester concentré et de n’écouter aucun bruit extérieur.

	Au même moment, James réapparut. Il tira d'épais rideaux qui obscurcirent la pièce. Puis il demanda en s'adressant à Madame :

	— Qui allez-vous invoquer en premier, M. ou Mme. Clermont ?

	Elle m'a regardé d'un air interrogateur et j'ai répondu :

	— Monsieur, merci, James.

	Le majordome s'approcha de la cheminée, ramassa un chapeau et le posa sur la table où nous étions, ajoutant :

	— Si vous avez besoin d'autre chose, n'hésitez pas à sonner à la cloche de service.

	Sur ce, il ferma les deux vantaux de la porte du salon et je restai seul avec elle. Sur la table se trouvaient la même planche Ouija et le même verre que j'avais vus lors de la visite précédente chez la médium. Madame Clerk posa la main sur son chapeau et dit :

	— Fermez les yeux et concentrez-vous. Quand je te le dis, ouvre-les. Posez des questions courtes et concises; les esprits n'ont pas tendance à s'étendre trop longtemps dans leurs explications.

	J'ai obéi à ses ordres et, lorsque j'ai fermé les yeux, elle a commencé à émettre d'étranges murmures. Nous sommes restés ainsi un moment puis j'ai entendu clairement l'invocation :

	— Louis Clermont ! Louis Clermont ! Moi, le communicateur entre les vivants et les morts, je vous invoque sur cette tablette. Louis Clermont ! Louis Clermont ! Nous vous exhortons à comparaître devant les vivants… Ouvrez les yeux — a-t-elle conclu en s’adressant à moi.

	J'ai suivi ses instructions, j'ai ouvert les yeux et j'ai pu voir comment il gardait deux doigts sur le verre. Le chapeau est resté au même endroit et j'ai ressenti un étrange rhume dans le dos.

	Soudain, elle retira ses doigts du verre et cria :

	— Louis Clermont ! Si vous êtes ici, montrez-vous d'un coup.

	Il y eut un coup sec. Toc!

	— Louis Clermont ! Si c'est vraiment vous, manifestez-vous avec deux coups. Toc, toc!

	J'ai commencé à devenir vraiment nerveux.

	— Louis Clermont ! Si vous voulez répondre aux questions des vivants, frappez trois fois. Toc, toc, toc!

	J'ai failli mourir de peur.      

	Un froid terrible parcourut toute la pièce. Madame Clerk, qui avait les yeux révulsés pendant l'invocation, dit sans me regarder :

	— Quelle est la première question des vivants ? — demanda-t-elle en faisant un geste de la main pour m'inviter à parler.

	Je ne savais pas à quoi m'attendre, alors j'ai improvisé :

	— M. Clermont je vais m'occuper de ton divorce, sur ordre de ta fille, tu veux vraiment que je le fasse ?

	Le verre commença à se déplacer tout seul en direction du OUI peint sur le tableau.

	— Êtes-vous sûr de cela? — Le verre est resté au même endroit.

	— Votre femme est-elle avec vous en ce moment ?

	Cette fois, il s’est déplacé à nouveau dans la direction NO.

	— Pouvez-vous me dire quel mois vous vous êtes marié ?

	La réponse était A, puis V, puis R, I et L.

	— Pour finir, une dernière question, es-tu content ?

	Le verre s'est dirigé vers le NO.

	Madame Clerk, poussant un soupir, murmura :

	— Tu peux continuer ton chemin, Louis Clermont…

	Le verre termina son voyage avec le mot AU REVOIR et la médium s'évanouit. Je l'ai rattrapée avant qu'elle ne tombe au sol, évitant ainsi qu'elle ne se blesse. Je l'ai remis dans sa position d'origine et, de mon autre main libre, j'ai sonné la cloche de service. Le majordome ouvrit doucement la porte, évitant de faire du bruit et, en voyant la scène, il s'empressa de demander :

	— Ce qui s'est passé?

	Sans cesser de la tenir, je lui ai ordonné :

	— Apportez du réparateur, tout de suite.

	Il sortit en courant et revint peu de temps après avec des sels et un mouchoir. Madame Clerk reprit aussitôt ses esprits et dit d'une voix faible :

	— Ne t'inquiète pas pour moi, ça fait partie de la séance. Le mauvais temps affaiblit grandement mes pouvoirs, je dépense plus d'énergie que d'habitude. J'irai bien bientôt.

	Le majordome ramassa ce qu'il avait apporté et attendit une commande.

	— Laissez-nous James, la dame est déjà rétablie, merci beaucoup.

	Il repartit en fermant la porte. Madame Clerk réitère ses propos :

	— Je vais bien, continuons la séance.

	
	
—  N'est-ce pas dangereux pour toi ? — demandai-je.




	— Ne vous inquiétez pas, j'ai de l'expérience dans ce que nous faisons.

	— D'accord, allons-y et finissons-en. Je ferme encore les yeux ?

	— Oui s'il vous plait.

	Elle recommença par les murmures, mais l'invocation tomba cette fois sur Ana Marie Clermont.

	 


Chapitre V

	 

	Beatriz se préparait à affronter la séance de cet après-midi avec M. Thomson et Madame Clerk. Elle avait déjeuné seule, comme d'habitude, dans la cuisine du palais. Cela faisait longtemps, depuis la mort de ses parents, que personne n'avait mangé dans la grande salle. Ensuite, elle rentra dans sa chambre pour se reposer un peu. Elle resta endormie jusqu'à ce qu'un coup de tonnerre la réveille soudainement. Elle a appelé le majordome pour vérifier l'heure et il est arrivé avec un plateau portant quelque chose.

	— James, quelle heure est-il ?

	— Il est quatre heures de l'après-midi, mademoiselle.

	— N'oubliez pas que les invités arriveront à six heures" — déclaré Beatriz.

	— Ne t'inquiète pas, je le garde en tête. Au fait, un garçon lui a apporté une enveloppe.

	
	
—  De qui, James ?




	— Il faudra l'ouvrir, il n'est indiqué aucun expéditeur. Avec votre permission, j'ai pris la liberté de donner quelques pièces au garçon qui les a apportées. Il pleuvait abondamment et il semblait impuissant.

	Quand le majordome partit, elle ouvrit l'enveloppe encore humide ; Il contenait la note manuscrite suivante :

	 

	« Mademoiselle Beatriz Clermont :

	 

	Il est extrêmement important que vous me rencontriez cet après-midi. J'ai une question de vie ou de mort à vous expliquer, mais je dois le faire en personne ; je ne peux faire confiance à aucun intermédiaire. S'il vous plaît, venez seul.

	 

	Cordialement votre, Ralph ».

	 

	Il restait encore deux heures avant le début de la séance, elle lui restait donc juste le temps d'aller en ville, de parler au prêtre et de revenir s'il se dépêchait. Ce n'était pas la première fois que le Père Ralph l'appelait, mais il était normal de discuter de questions concernant les dons dont la Cathédrale avait besoin ou de l'entendre en privé en confession.

	Elle attrapa un épais châle pour se protéger du froid et le drapa sur ses épaules. Puis il descendit les escaliers. James l'attendait, il avait appelé un taxi pour venir la chercher. Avant de partir, elle lui donna des instructions précises sur ce qu'il devait faire en son absence.

	Le taxi est arrivée, elle est montée à bord et a ordonné au chauffeur de l'emmener à une adresse proche de la Cathédrale. Alors qu’ils traversaient la ville, la pluie n’arrêtait pas. Le chauffeur de taxi savait exactement qui il emmenait et, espérant obtenir un pourboire généreux un jour comme celui-là, il n'a pas ouvert la bouche pendant tout le trajet, laissant Beatriz perdue dans ses pensées.

	Une fois arrivé à l'adresse indiquée, elle sortit son portefeuille et paya le chauffeur de taxi en ajoutant un bon pourboire.

	— Voulez-vous que je vous attende, mademoiselle ? — Il pleut beaucoup.

	— Ce n'est pas nécessaire merci. Si j'en ai besoin, je leur demanderai de vous rappeler.

	— D'accord, je serai à l'affût au cas où tu aurais besoin de moi.

	Elle est descendue du taxi et a couru se réfugier sous un auvent voisin. Elle attendit un peu, juste le temps de regarder le véhicule s'éloigner. Puis, à travers les arches intérieures des édifices, elle se dirigea vers la Cathédrale.

	Elle atteignit la porte latérale du bureau de l'archevêque et sonna. Après quelques minutes, ils s'ouvrirent et il entra dans la réception. Elle fut reçue par le jeune diacre, assistant du Père Ralph.

	— Il t'attende —. Il s'est retourné et elle a commencé à le suivre dans le bâtiment.

	Ils traversèrent plusieurs salles jusqu'à arriver près de l'autel principal et, le long d'un de ses côtés, ils commencèrent à descendre vers les catacombes.

	Il faisait très sombre et le diacre prit une lampe allumée sur l'une des étagères en marbre. Beatriz, sans ne se douter de rien, a suivi ses traces. Alors qu'ils avaient déjà traversé plusieurs pièces, ils s'arrêtèrent devant une porte fermée.

	Le jeune homme sortit un trousseau de clés, ouvrit la porte et l'invitant à entrer, dit :

	— Entrez et attendez ici, le Père Ralph arrive tout de suite.

	Beatriz eut un soupçon d'inquiétude en raison de la faible luminosité de la pièce. Au fond, on apercevait un lit superposé, une table et une chaise. Le peu de lumière qui entrait passait par une lucarne et provenait de la partie supérieure du bâtiment.

	Pensant que le père voulait un maximum de discrétion sur ce qu'il avait à lui avouer, elle entra. Derrière elle, la porte se ferma et elle entendit le diacre tourner le verrou. Elle n'eut pas le temps de reculer et se sentit prisonnière comme un papillon dans une toile d'araignée.

	Au même moment, M. Thomson s'apprêtait à appeler un taxi et Madame Clerk buvait le thé que James lui avait apporté, à la maison Clermont.

	Le prêtre Ralph fut informé par son assistant que Beatriz se trouvait dans les chambres basses sombres. Avec un sourire de loup aux lèvres, il pensa : "Je vais la faire attendre encore un peu avant de lui dire ce qu'il y a de si important que je dois lui dire."

	— As-tu vérifié que personne ne l'a suivie ?

	— Oui, j'ai regardé par la fenêtre pendant une demi-après-midi et je l'ai vue descendre seule du taxi.

	— Laissons-la enfermée jusqu'à la nuit et ensuite je descendrai lui parler. Nous devons lui faire avouer où se trouve la bague. Je risque l'archevêché s'il ne se présente pas bientôt.


Chapitre VI

	 

	Madame Clerk a arrêté de marmonner et, interrompant la séance, a déclaré:

	— Ouvrez les yeux, il nous manque un détail.

	— Que se passe-t-il?

	— Lève-toi et prends le pacte qui est sur la cheminée, sans lui je ne peux pas appeler Mme. Clermont. Amenez-la à table — dit Madame Clerk.

	Je lui ai apporté un poudrier décoré d'une délicate scène romantique, un objet qui avait très certainement appartenu à la mère de Beatriz. Elle le ramassa et le plaça à côté du tableau. Elle a posé une main dessus, un moment dont j'ai profité pour m'asseoir et me détendre. J'ai refermé les yeux et j'ai commencé à entendre les murmures inintelligibles recommençant la séance.

	La médium prononça la litanie :

	— Ana Marie Clermont ! Ana Marie Clermont ! Moi, le communicateur entre les vivants et les morts, je vous invoque sur cette tablette.

	Comme la fois précédente, elle m'a encore ordonné :

	— Ouvre tes yeux.

	J'ai remarqué une sensation beaucoup plus froide et différente qui m'inquiétait ; l'air de la pièce était électrifié.

	Madame Clerk retira ses doigts du verre et cria :

	— Ana Marie Clermont ! Si vous êtes dans cette pièce, manifestez-vous par un coup.

	Toc!

	— Si c'est vous, révélez-nous votre présence à deux…

	Toc, toc !... ainsi jusqu'au bout.

	— Quelle est la première question des vivants ? — Madame Clerk m'a demandé en s'adressant à moi.

	J'ai toussé à cause du rhume qui régnait et j'ai demandé :

	— Mme. Clermont, souhaitez-vous divorcer de votre mari Louis ?

	Le verre a parcouru la table et s'est arrêté au NO.

	— Etes-vous conscient qu'il le souhaite ?

	Cette fois, il est passé à OUI.

	Appelez ça de l'intuition, du coup, j'ai improvisé :

	— Mme. Clermont, il y a quelqu'un avec toi ?

	Le verre est resté sur OUI.

	— Votre mari, M. Clermont, vous accompagne ?

	Cette fois, il s'est déplacé lentement vers le NO.

	Il ne pouvait pas en consulter Madame Clerk car elle était en pleine possession des yeux blanchis.

	— Enfin, Madame Clermont, vous sentez-vous menacée ?

	OUI encore.

	— Merci Mme. Clermont.

	La médium murmura en fermant les yeux :

	— Tu peux continuer ton chemin, Ana Marie Clermont…

	Le verre a terminé son voyage avec le mot AU REVOIR.

	Lorsqu'elle les rouvrit, elle était pâle.

	— Il va bien ?

	Madame Clerk, avec sa frange collée au front par la sueur, tremblait, mais avait encore la force de dire :

	— Il y avait deux esprits qui sont apparus, l'un était Ana Marie et je n'ai pas pu identifier l'autre, mais cela exerçait une grande influence sur elle au niveau énergétique.

	J'ai sonné à la porte et James est apparu immédiatement. Entre nous deux, nous avons aidé la médium à se rétablir, en la portant sur le canapé et en la couvrant d'une couverture. Elle ferma les yeux et nous sortîmes dans le couloir.

	
	
—  J'ai besoin d'une cigarette, James.




	— Je peux t'apporter la boîte de cigares, attends un instant.

	Alors qu'il se dirigeait vers le bureau, j'ai commencé à réfléchir à tout ce qui s'était passé dans cette pièce et mes premières conclusions n'étaient pas du tout flatteuses. Ce divorce ne se ferait pas d’un commun accord au départ, mais ce qui m’inquiétait le plus était cette troisième entité qui s’était glissée entre les mariages ; je devais découvrir son identité. J'ai allumé le cigare et j'ai demandé à James :

	
	
—  Mademoiselle Clermont est-elle revenue ?




	— Pas encore, monsieur, et si vous voulez bien m'excuser, je commence à m'inquiéter un peu. Il est neuf heures du soir et la dame n'a pas l'habitude de veiller tard dehors.

	— Savez-vous où elle est allé ?

	Et puis James m'a parlé de la note qu'il avait reçue.

	— D'accord, passons à la suite, nous allons laisser Madame Clerk se reposer dans le salon et attendre Mademoiselle Clermont jusqu'à son retour. En attendant, donnez-moi le numéro de téléphone de la compagnie de taxi, nous vérifierons où elle est allé.

	 

	__________

	 

	Beatriz, assise sur le lit, pleurait inconsolablement dans le cachot humide. Elle entendit des pas approcher puis vit la porte s'ouvrir. Elle se releva et fut un instant aveuglée par la lueur d'une lampe. Il y avait l'homme religieux au visage sérieux et menaçant.

	— Pourquoi me gardez-vous enfermé, Père Ralph ?

	— Soyez silencieux! Ici, je pose les questions. J'ai besoin de connaître certaines informations et vous allez me les fournir. Où est la bague ?

	— Je ne sais pas ce que tu veux dire — balbutia Beatriz, toujours à moitié en larmes.

	— Mon père a donné une bague à ta mère, qui l'a gardée jusqu'à sa mort dans un accident. Je l'aime et tu vas me dire où il est ou tu ne sortiras pas d'ici vivant.

	— Qui était ton père ? — Beatriz hoqueta.

	— Mgr. Leonard.

	Beatriz était intriguée par la confession que le Père Ralph venait de lui faire. “Comment pourrait-il être le fils de l'archevêque ? De quelle bague faisait-il référence ? Et surtout, où serait-il ?”, pensa-t-elle avec inquiétude. Elle s'assit, s'affala sur le lit de camp, espérant obtenir quelques renseignements supplémentaires du curé.

	Ralph laissa la lampe sur la table et resta debout.

	— Il est d'une importance vitale que vous l'obteniez. Il appartient à la Cathédrale depuis des siècles et j'en ai besoin car sans lui je ne pourrai pas obtenir officiellement l'archevêché. L'archevêque est chargé de garder cette relique et mon père, ce vieux con, l'a donné à Mme. Clermont, votre mère — dit-il en mentant sur tout ce qui concerne la bague, sauf la dernière chose.

	— Pourquoi il le lui a donné ? — demanda Beatriz.

	Ralph fit une pause puis répondit :

	— Parce qu'ils étaient amants, idiot.

	À travers la porte, il y eut le bruit de quelqu'un qui approchait. Le prêtre éleva la voix :

	— Assez de tant de questions ! Avouez où vous cachez la bague, sinon vous allez passer un mauvais moment — a-t-il conclu d'un ton menaçant.

	Le jeune diacre apparut, portant un plateau. Il le posa sur la table et lança à Ralph un regard interrogateur.

	— Allons-y, il faut que la dame réfléchisse si elle veut ou non nous aider ; aujourd'hui, elle dormira ici et demain nous verrons.

	— Ne me quitte pas, s'il te plaît ! — cria Beatriz.

	Elle se leva brusquement, essayant de sortir par la porte. Ralph l'attrapa par les épaules et la jeta violemment sur la couchette.

	— Ne nous compliquez pas les choses. Si vous voulez sortir, vous savez déjà ce que vous devez faire.

	Sur ce, il ramassa la lampe sur la table et les deux hommes se retirèrent, la laissant enfermée dans l'obscurité. Une fois qu’ils eurent franchi le passage qui menait aux cachots inférieurs et aux catacombes, Ralph dit :

	— Elle dit qu'elle ne sait rien, mais je dois lui faire pression au cas où.

	— Et si elle n'avoue pas où elle est, qu'allons-nous faire d'elle ?

	Ralph sourit méchamment dans l'obscurité du couloir. Ce que le prêtre et le jeune diacre ne savaient pas, c'est que cet après-midi-là, leurs yeux bleus inoubliables avaient également vu Beatriz descendre du taxi... même s'ils ne pouvaient pas dire grand-chose.


Chapitre VII

	 

	Je n'arrivais pas à sortir Beatriz de mon esprit, alors j'ai décidé d'aller la chercher. Il pleuvait beaucoup lorsque James et moi avons prévenu la compagnie de taxi. J'ai ordonné au même chauffeur de taxi de venir nous chercher l'autre fois. Nous avons eu de la chance car il était toujours en service et il n'a pas fallu longtemps pour entrer dans le chemin de gravier qui menait au manoir. Dès mon arrivée à l'entrée, j'ai ouvert la portière de la voiture et lui ai demandé :

	— Etes-vous le chauffeur de taxi qui est venu chercher Mademoiselle Clermont cet après-midi ?

	— Oui, c'était moi.

	— Nous avons besoin que tu nous emmènes là où tu l'as laissée, maintenant ; elle a disparu et il est primordial de la retrouver.

	Sans lui laisser le temps de répondre, j'ai ouvert la porte arrière et James est entré par l'autre ; cela a commencé et nous nous sommes plongés dans la nuit dense et orageuse, prêts à ratisser toute la ville.

	Nous sommes arrivés après minuit ; j'ai dit au chauffeur de taxi de nous attendre. Nous sommes sortis du véhicule et nous sommes dirigés vers le même chapiteau où Beatriz s'était réfugiée. Nous avons regardé autour de nous, mais nous n'avons pas vu grand-chose à cause de l'obscurité ambiante et la pluie avait emporté tout vestige qui pourrait nous conduire à un indice. Au loin, on ne voyait que le dôme de la Cathédrale et personne n'apparaissait dans la rue.

	J'ai décidé de suivre le deuxième indice, celui du garçon qui avait apporté le message. C'est la seule chose qui me soit venue à l'esprit à ce moment-là, alors nous sommes remontés dans le taxi et sommes retournés chez les Clermont.

	Madame Clerk attendait dans le salon et, nous entendant arriver, elle demanda anxieusement :

	— Y a-t-il des nouvelles ? Savez-vous quelque chose sur Beatriz ?

	
	
—  Non, je suis désolé — répondis-je.




	Puis, me tournant vers James, je lui ai demandé de nous apporter du thé chaud et des serviettes. L’excursion nocturne nous avait laissés trempés.

	— Quelque chose lui est arrivé, j'en suis sûr. J'ai un mauvais pressentiment — a déclaré Madame Clerk.

	James et moi nous sommes séchés du mieux que nous pouvions, puis nous nous sommes assis à la même table du conseil d'administration pour analyser la situation et décider quelles seraient nos prochaines étapes.

	Le seul indice à suivre était celui du garçon avec le mot et comme James était le dernier à le voir, je lui ai donné mission d'essayer de le retrouver, le lendemain, coûte que coûte.

	Pendant ce temps, Madame Clerk et moi allions mener une expérience risquée pour tenter de récolter des informations supplémentaires... dans l'Au-delà. Nous avions prévu de faire une autre séance d'Ouija, mais cette fois, la cible allait être cette nouvelle entité dont nous ne connaissions pas l'identité.

	Après avoir éteint les lumières de la maison, James se retira dans sa chambre, Madame Clerk prit la chambre de Beatriz et je me préparai à passer cette courte nuit sur le canapé.

	Beatriz, morte de peur, allait devoir se contenter d'une triste couchette dans un endroit humide et sombre.

	 

	__________

	 

	Le lendemain matin, très tôt, la porte du donjon s'ouvrit. Beatriz, très hagarde et les yeux gonflés à force de pleurer, se réveilla en sursaut. C'était encore Ralph :

	— Est-ce que tu as passé une bonne nuit?

	Beatriz ne répondit pas, la réponse était évidente.

	— J'ai besoin de savoir où est la bague et je veux que tu m'expliques aussi pourquoi cet avocat est venu fouiner ici l'autre jour.

	Un frisson lui parcourut le dos lorsqu'il entendit parler de M. Thomson. Elle décida de garder le silence et de ne pas dire un seul mot à ce misérable.

	— Tu me fais perdre patience. Répondre!

	Beatriz rassembla son courage et resta silencieuse, enflammant encore davantage le moral de Ralph. Soudain, sans avertissement, le prêtre l'a giflé au visage.

	— Tu vas parler ou je te tuerai de mes propres mains. Je ne vais pas vous le répéter. Où est la bague ? Que veut ce Thomson ? Beatriz, agenouillée sur le sol, ne dit rien et Ralph faillit tenir sa promesse. A ce moment-là, il eut de la chance, l'assistant du prêtre interrompit la scène sadique.

	Ralph, furieux, le confronta.

	— Non veut parler la très… 

	Le diacre ne répondit pas, mais avec une grande discrétion il sortit une fiole de ses vêtements et la versa dans le verre d'eau du plateau qu'il portait à la main. Beatriz resta la tête baissée, attendant les prochains coups.

	Les deux hommes se regardèrent et Ralph hocha la tête en un signe convenu. Il n’y avait pas le choix car le temps pressait ; ils la chercheraient sûrement. Ils s'étaient déjà occupés du garçon qui avait apporté le mot la veille... il n'était pas conseillé de laisser des détails en suspens.

	En quittant le donjon, Ralph pensait : "les choses sont devenues compliquées et je n'ai toujours pas l'anneau, mais je ne baisserai pas les bras. Il faut aller à la maison des Clermont et la fouiller de fond en comble". Beatriz, assoiffée, vida le verre d'un trait sans ne se douter de rien.

	— Va chez elle et fouille-la. S'il le faut, tuez le majordome, mais je veux la bague. Apportez-le-moi ou ne revenez plus ici — ordonna Ralph au jeune homme.

	Son regard était sinistre et le diacre, hochant la tête, commença à craindre pour son intégrité car il ne savait pas s'il serait capable de remplir la mission qui lui avait été confiée par le curé. Sans rien répondre, il se glissa rapidement vers la sortie de la Cathédrale. Ralph revint sur ses pas, ouvrit la porte de la cellule où Beatriz était enfermée et…

	 


Chapitre VIII

	 

	Pendant que le majordome partait faire le tour de la ville dans un autre taxi à la recherche du garçon, Madame Clerk et moi nous préparions à tenir une séance matinale. James, avant de partir, installa la pièce. Il tira les rideaux pour empêcher l'accès de la lumière extérieure et alluma plusieurs candélabres. Il n'avait pas arrêté de pleuvoir depuis trois jours.

	Nous avons décidé d'invoquer Ana Marie. C'est celui qui a attiré la nouvelle entité et nous avons pensé que de cette manière, nous pourrions l'interroger pour connaître son identité. La séance n'allait pas être comme les précédentes, mais je ne voulais pas alarmer d'avance Madame Clerk ; elle était épuisée. Nous nous sommes assis à table et, après les préambules bien connus, la salle s'est chargée d'énergie, flottant dans un froid glacial.

	Lorsqu'elle m'a ordonné d'ouvrir les yeux, Madame Clerk était en transe avec le sien vide. Elle était terrifiante à voir et, en plus, après les pénibles séances spiritualistes, ses cheveux étaient devenus gris.

	— Quelle est la première question des vivants ?

	Cette fois, l'interrogatoire allait être un peu plus long :

	— Mme. Clermont, c'est toi ?      

	OUI.

	— Nous voulons parler à l'esprit qui vous accompagne, pouvez-vous nous dire son nom ?

	L, E, O, N, A, R, D, désignèrent le verre.

	"Donc, l'évêque récemment décédé", ai-je commencé à penser.

	— Mme. Clermont, qu'est-ce qui vous unit à Leonard ?

	B, E, A, T, R, I, Z.

	"Si c'était vrai...", pensai-je encore, intrigué.

	— Leonard est-il la raison du divorce ? — Le verre est allé vers OUI.

	— Mme. Clermont, c'est très important, peux-tu demander à Leonard de répondre à quelques questions ?

	OUI.

	Madame Clerk eut un étrange spasme à ce moment-là, avec la transition interne d'un esprit à un autre. Ses cheveux flottaient des deux côtés de sa tête. Le froid s'intensifiait jusqu'à devenir presque insupportable et des sursauts d'énergie, de couleur bleutée, tournaient autour du médium.

	
	
—  Leonard! Êtes-vous le père de Beatriz ? — j'ai crié.




	Le verre trembla sur la table, se dirigeant vers OUI.

	
	
—  Leonard! Allez-vous laisser Mme. Clermont tranquille ?




	Le verre a glissé violemment vers le NO.

	
	
—  Leonard! Savez-vous où est Beatriz ?




	OUI.

	— Comment va-t-elle?

	M, O, R, T.

	Madame Clerk saignait du nez et son corps était convulsé. Craignant pour sa vie, j'ai décidé de mettre fin à l'interrogatoire. Mes cheveux se dressèrent sous la confession du défunt archevêque. Je n'y croyais pas, mais maintenant l'urgence était de mettre fin à cette séance pour ne plus pleurer de morts, si l'esprit avait dit la vérité.

	— Tu peux continuer ton chemin, Leonard ! — j'ai encore crié en imitant la médium.

	Au même instant, les cheveux de Madame Clerk, complètement blancs, revinrent sur sa tête et son corps pencha, effleurant le sol. En faisant un effort surhumain, j'ai réussi à arrêter sa chute et je suis resté la serrer dans mes bras pendant qu'elle continuait à convulser. J'ai entendu un bruit derrière la porte puis j'ai crié à pleins poumons :

	— James, viens tout de suite !

	La porte de la salle s'ouvrit lentement, apparaissant... le diacre du Père Ralph ! Madame Clerk ne pouvait s'empêcher de trembler et de la mousse blanche sortait de sa bouche.

	— Aide-moi, idiot, ne reste pas là !

	Le jeune homme ne savait pas quoi faire, d'une part il avait des instructions précises du Père Ralph et d'autre part, la scène qu'il contemplait le faisait trembler de peur, alors il prit la seule décision possible à ce moment-là : il s'enfuit de la maison comme si on avait vu le diable en personne.

	Le maudissant, j'ai soulevé Madame Clerk et j'ai essayé de la porter vers le canapé, mais elle l'a frappée si fort que nous avons fini par rouler tous les deux par terre.

	Dans cette position, j'ai réussi à me retourner et à lui tenir les bras. Le froid disparut et, peu à peu, les convulsions du médium s'apaisèrent. Fatiguée des efforts et des émotions, je suis tombée inconsciente à côté de lui.

	C'est ainsi que James nous a trouvés, vers midi. Il n'avait pas l'air bien. Ils avaient trouvé un corps dans le barrage de la rivière et on disait qu'il pourrait s'agir de Mademoiselle Clermont. En apprenant la nouvelle fatidique, il a décidé de revenir dans nos recherches pour se diriger vers les lieux.

	Entre nous deux, nous avons emmené Madame Clerk, qui respirait fort, toujours inconsciente, dans la chambre de Beatriz et nous nous sommes préparés à prendre le taxi qui attendait sur ordre du majordome. Alors que nous traversions la ville, je n'arrivais pas à sortir de ma tête ce qui se passait, essayant de trouver une explication raisonnable. James, pour sa part, n'a rien dit pendant tout le trajet.

	Lorsque nous sommes arrivés au barrage, nous avons vu une foule de curieux rassemblés autour du cordon de sécurité mis en place par la police. Nous sommes descendus du taxi et, écartant les gens, nous nous sommes dirigés vers un inspecteur qui prenait des notes sur un cahier. Un agent tenait son parapluie pour ne pas se mouiller. Il pleuvait toujours à torrents.

	— Connaissez-vous la victime ?

	— Je suis votre avocat et cet homme qui m'accompagne est votre majordome. Elle n'a pas de famille à part nous.

	— D'accord, viens avec moi pour jeter un œil. J'ai besoin de quelqu'un pour reconnaître le corps.

	Beatriz flottait inerte, blanche et éthérée, sur quelques rondins échoués sur la digue. James la reconnut instantanément grâce à l'épais châle et à la capuche qu'elle portait l'après-midi de sa disparition. Observant la scène, chargée d'émotions adverses, j'ai essayé de me contrôler... Je n'y suis pas parvenu et j'ai fondu en larmes en tombant à genoux sur la berge boueuse.

	James, également navré, mais gardant son sang-froid, a confirmé l'identité de la victime à l'inspecteur.

	— C'est Mlle. Beatriz Clermont.

	Ils ont sorti le corps de l'eau et ont amené une ambulance pour procéder à l'autopsie correspondante au laboratoire d'anatomie médico-légale de la ville. James m'a soulevé du sol et, me tenant toujours, m'a fait monter dans le taxi. J'ai continué comme hypnotisé, ne reconnaissant rien ni personne. Le majordome a donné des instructions au chauffeur de taxi, lui disant de suivre l'ambulance.

	Au même moment, Ralph, impatient, se présentait à la maison de Clermont pour vérifier comment se déroulaient les investigations du diacre. À son arrivée, il trouva la porte ouverte et, avec beaucoup de prudence, il entra dans le palais. Il eut l'impression qu'il n'y avait personne, alors il décida de fouiller les pièces principales.

	"Je réglerais le compte de cette canaille", pensa-t-il en parlant du diacre.

	Après avoir vérifié l’étage inférieur, il se dirigea vers les chambres supérieures. Il vida le contenu des tiroirs de la chambre des Clermont. Ensuite, il s'est occupé du placard et a même vidé le matelas avec un couteau qu'il portait toujours caché dans sa cheville ; le tout sans aucun succès. Il a maudit son père et la bague.

	Il ne lui restait que la chambre de Beatriz car la chambre du majordome était à l'étage inférieur. En entrant, il entendit Madame Clerk respirer. Il commença à s'approcher d'elle avec le couteau à la main...

	 


Chapitre IX

	 

	James entra dans la chambre de Beatriz pour la surveiller et vit Ralph tenant un couteau. Une bagarre éclata entre les deux et le prêtre finit par poignarder le majordome au côté.

	Profitant de la faiblesse de James, Ralph sauta par l'une des fenêtres, tomba sur l'auvent du jardin et s'enfuit du manoir.

	J'ai trouvé James allongé sur le sol, inconscient, et Madame Clerk qui venait de se réveiller de son sommeil. Je suis descendu dans le couloir, j'ai appelé une ambulance et je suis remonté dans la chambre. La médium commença à reprendre conscience de ce qui s'était passé et moi, je commençai à couvrir la blessure du majordome avec une serviette. Il respirait encore, alors je pensais qu'il survivrait.

	Au bout d'une demi-heure, des ambulanciers ont chargé James dans une ambulance et sont partis en direction de l'hôpital. La médium et moi sommes retournés au salon pour mettre de l'ordre dans différents sujets :

	
	
—  Comment allez-vous, Madame Clerk ?




	— Je suis un peu faible. L'esprit de Leonard est très puissant et capable de faire beaucoup de dégâts.

	— Pouvons-nous le contrôler ?      

	— Il existe un ancien sortilège vaudou, peu connu, qui parvient à lier l'esprit dans son propre cercueil et ne lui permet pas d'en sortir.

	— Pensez-vous que nous pourrions rechercher la tombe de Leonard et, à l'aide de la planche Ouija, l'y attirer pour le chasser ?

	— Le sort des cinquante croix s'effectue sur le cercueil du défunt, mais la planche Ouija ne peut pas être utilisée dans le cimetière. Il est très dangereux et mortel d’invoquer des esprits là où ils habitent. Des spectres maléfiques inconnus pourraient apparaître.

	— Comment allons-nous faire alors ?

	— Je vais penser à quelque chose. Concernant Beatriz, il faut invoquer son esprit pour découvrir qui l'a assassinée.

	
	
—  Pouvez-vous résister à une autre séance, Madame Clerk ?




	— Nous n'avons pas d'autre choix, il faut connaître la vérité : un meurtrier est en liberté. Beatriz, James, qui sait qui sera sa prochaine victime. Nous sommes tous en danger.

	Je devais admettre qu'il avait raison. Nous ne pouvions pas attendre que James reprenne connaissance pour dénoncer son agresseur. Un taxi est venu la chercher et nous avons convenu de nous retrouver le soir et d'invoquer Beatriz.

	Madame Clerk est rentré chez lui et là, elle parlait télépathiquement avec la vieille femme aux yeux bleus. Elles se connaissaient depuis de nombreuses années. Elle l'aidait souvent à communiquer avec son fils décédé pour la réconforter.

	"Tu dois me rendre un service, c'est une affaire délicate", dit-il à la femme. En réponse, elle hocha la tête.

	"Il faut que tu te rendes au cimetière, cet après-midi, et que tu prépares le sortilège des cinquante croix. A la porte du Panthéon et au cercueil de Mgr. Leonard. Prenez le couteau sacré puis récitez la litanie avec votre esprit :

	“Ô mauvais esprit ! Par ce sort, je te condamne à errer pour toujours dans les limbes et à demeurer dans ton cercueil pour l’éternité”. Il faut que tu le répètes dans ta tête, à chaque fois que tu fais une croix sur le bois, tu me comprends ?". La femme hocha de nouveau la tête.

	"Allez maintenant, vite, il faut exécuter le sort de forme. Cachez-vous dans le panthéon, effectuez le rituel et quand la nuit tombe, occupez-vous de la porte extérieure. Cela doit être fait avant dix heures du soir, afin que je puisse invoquer Beatriz sans danger. Assurez-vous que personne ne vous voit".

	Sans plus tarder, elle enveloppa le couteau dans un linge et sortit pour exécuter l'ordre de Madame Clerk. Dehors, il pleuvait abondamment ; les rideaux d'eau l'empêchaient de trop voir, cela n'allait donc pas lui être très difficile pour accomplir sa mission. En plus, elle avait vraiment envie de le faire...

	Dans la zone du barrage où ils avaient retrouvé Beatriz, les écluses ne suffisaient plus pour évacuer l'eau et celle-ci commençait à déborder des deux côtés vers la mer. L’accumulation de centaines de branches et de troncs arrachés par les tempêtes de l’époque n’a pas non plus beaucoup aidé au bon drainage.

	Pendant ce temps, je méditais sur ce qui s'était passé, en prenant une baguette dans la cuisine de la maison. Je n'avais pas faim, mais je n'avais pas mangé depuis trop d'heures.

	Beatriz était la fille de Leonard, alors M. Clermont a agi comme un père, sans le savoir, pendant toutes ces années. Il était certain de l'avoir découvert dans l'autre monde, avoué par Ana Marie ; c'était la raison du divorce. Tout commençait à prendre un sens.

	Ce qu'il ne comprenait pas vraiment, c'était l'obsession et le mal de Leonard envers Ana Marie, même dans l'au-delà. La vérité est qu’elle était l’une des femmes les plus élégantes et les plus belles de la ville et que l’archevêque est sûrement tombé amoureux d’elle.

	À neuf heures trente du soir, Madame Clerk est apparue à la porte du salon et nous avons commencé les préparatifs pour ce qui allait être la séance la plus émouvante jamais organisée. Nous avons pris le foulard de Beatriz, l'utilisant comme objet d'invocation, et juste au moment où dix heures sonnaient, la médium commença la litanie :

	— Beatriz Clermont ! Beatriz Clermont ! Moi, le communicateur entre les vivants et les morts, je vous invoque sur cette table. Beatriz Clermont ! Beatriz Clermont ! Nous vous exhortons à comparaître devant les vivants…— ajoutant à moi-même— : ouvrez les yeux.

	Je les ai ouverts et cette fois j'ai été surpris de ne pas remarquer le froid dans la pièce. Madame Clerk a crié :

	— Beatriz Clermont ! Si vous êtes ici, manifestez par un coup.

	Toc!

	— Beatriz Clermont ! Si c'est bien vous, révélez-nous votre présence en deux coups.

	Toc, toc!

	Les trois coups suivants semblaient également clairs. Il n'y avait aucun doute, Beatriz était là avec nous.

	Je n'ai même pas bronché lorsque j'ai regardé Madame Clerk avec les yeux vides, je m'y étais habitué, mais cette fois j'y voyais une nuance de rouge. On aurait dit que les veines de ses yeux allaient éclater.

	— Quelle est la première question des vivants ?

	À ce moment-là, je ne pouvais plus cacher ce que je ressentais pour elle. Des sentiments qui étaient restés engourdis pendant si longtemps et qui noyaient maintenant ma voix à cause de l'émotion:

	— Beatriz, mon amour, nous devons savoir qui t'a assassiné — balbutiais-je alors que les larmes coulaient sur mon visage.

	R, A, L, P, H.

	Le verre était catégorique.

	"Donc, ce foutu prêtre était le meurtrier!", pensai-je avec colère.

	— Comme l'a fait? — J'ai demandé à recueillir plus d'informations.

	P, O, I, S, O, N.

	— As-tu réussi à contacter tes parents ?

	OUI.

	Le verre, après une brève pause, ajouta :

	I, L, S, V, O, N, T, B, I, E, N.

	— Beatriz, la question que je vais poser est très importante, est-ce que Mgr. Leonard est avec vous ?

	A, D, I, S, P, A, R, U.

	— Pouvons-nous faire quelque chose pour vous ? Avez-vous besoin de quelque chose ?

	T, O, I.

	Madame Clerk marmonna :

	— Tu peux y aller, Beatriz Clermont, repose en paix.

	Je l'ai attrapée fermement avant qu'elle ne s'évanouisse complètement et, la prenant dans mes bras, j'ai placé Madame Clerk sur le canapé comme tant d'autres fois.

	Après avoir séché mes larmes et recouvert la médium d'une couverture, je me suis assis dans un des fauteuils du salon et j'ai bien dormi, j'étais épuisé.



	




	Chapitre X

	 

	À l'aube, accompagnée de deux fossoyeurs, nous avons ramassé le corps de Beatriz et, le plaçant dans le cercueil, nous l'avons chargé dans un corbillard tiré par quatre chevaux noirs. J'ai eu la sensation la plus étrange que quelqu'un nous suivait pendant que nous traversions la ville.

	Madame Clerk est resté en état de choc dans l'hôtel particulier de Clermont. Sa servante, apparue à minuit, restait auprès d'elle pour s'occuper d'elle. Quand je suis parti, la vieille femme mettait des linges avec de l'eau froide sur la tête du médium.

	Avec pas mal de difficultés, dues au chemin plein de boue et de flaques d'eau, nous sommes finalement arrivés au panthéon de la famille de Beatriz. Il pleuvait comme si cela ne s'arrêtait jamais.

	Les fossoyeurs ont sorti du chariot le cercueil blanc ivoire de Beatriz et l'ont transporté avec beaucoup de difficulté à travers la porte du Panthéon. Puis, à l’aide de grosses cordes, ils l’ont descendu doucement vers la fosse installée à l’intérieur. Les deux hommes allaient retirer les cordes pour procéder au scellement de la niche lorsque je leur ai demandé de s'écarter. Je sortis quelques billets de mon portefeuille et leur dis d'une voix impérieuse :

	— Laisse-moi seul avec elle, vient d'ici pendant deux heures et finis ensuite ton travail. 

	Respectueux et pensant dépenser ce qu'ils avaient gagné dans une taverne voisine, ils quittèrent le panthéon sans aucune objection.

	La cérémonie funéraire doit attendre, le cas échéant, tout ce qui s'est passé. Je n'ai pas eu le temps de chercher le bon prêtre à ce moment-là, mais je voulais lui dire au revoir à ma manière. Je me suis agenouillé sur le sol froid et j'ai jeté une rose blanche sur le cercueil.

	 

	__________

	 

	Ralph, trempé par la pluie battante, voyant comment les deux hommes sortaient et que Thomson restait à l'intérieur, commença à s'avancer prudemment vers là. Il attendit qu'ils s'éloignent et ouvrit furtivement la porte du panthéon.

	Lentement, il commença à s'approcher de Thomson et... A ce moment, de l'autre côté de la ville, le barrage construit dans le but d'empêcher les inondations se brisa, se fissurant à plusieurs endroits. Il avait plu trop de jours d'affilée et il n'avait pas été conçu pour résister à autant de pression.

	Une immense inondation commença à se propager fortement dans les rues, atteignant la zone du cimetière et l'inondant complètement.

	Ralph se jeta sur Thomson, qui restait agenouillé au sol, le prenant par surprise. Ils commencèrent tous les deux à rouler et à s'insulter en se frappant.

	Une férocité mortelle animait Ralph, sachant que toutes ses ambitions avaient été ruinées. Un sentiment similaire redoublait la force de Thomson. Il avait perdu l'amour de sa vie aux mains de ce salopard et il allait le lui faire payer cher.

	À un moment donné, Thomson, debout au-dessus de Ralph, a crié:

	— Espèce de canaille, pourquoi as-tu dû la tuer ?

	— Cette salope ne voulait pas m'écouter quand elle en avait l'occasion !

	— Cette salope… C'était ta sœur !

	Ralph, abasourdi, s'arrêta un instant. Un tourbillon d'images flottait dans sa tête et il n'arrivait pas à croire ce qu'il entendait.

	— Tu mens! — dit-il en s'éloignant de Thomson et en le poussant. Il s'est levé et a sorti le couteau pour terminer le travail.

	L'eau commença à jaillir dans le panthéon.

	 

	__________

	 

	Allongé sur le sol, j'ai sorti le pistolet et, sans réfléchir, je lui ai tiré un coup de feu dans le visage. Ralph tomba mort sur le dos, les bras croisés, montrant son côté le plus méchant : ses yeux étaient rouges comme ceux d'un possédé.

	L'eau entra avec une telle force que je tombai à terre et tentai de m'agripper à l'une des pierres tombales en marbre d'un ancêtre clermontois. Sans perdre mon sang-froid, j'ai regardé le cercueil de Beatriz flotter vers moi. J'avais encore les cordes, alors je me suis allongé dessus et je me suis attaché fermement pour éviter d'être avalé par les eaux. Mon destin était alors incertain ; cédant à la Providence, je restai embrassé par le cercueil de ma bien-aimée.

	Les murs du panthéon ont craqué à cause de la haute pression et tout a été projeté vers l'extérieur, Beatriz, moi, le corps de Ralph et le reste des cercueils qui y étaient enterrés. L’un d’eux se distinguait par sa grande taille et, tout de suite, j’ai su que c’était celui qui contenait les corps des malheureux époux Clermont.

	Le spectacle était dantesque. Des milliers de cercueils flottaient côte à côte dans un grand cortège macabre, poussés dans la même direction. Aussi, d'immenses bûches arrachées à la terre et des ustensiles de toutes sortes circulaient dans l'eau. Tout ce qui flottait était dans cette étrange soupe.

	Au sommet des cercueils, des centaines de rats tentaient de sauver leur peau tandis que nous nous dirigions tous ensemble vers la mer ouverte. L'eau nous entraînait avec une telle intensité qu'il était impossible de lutter contre elle.

	Je savais que j'allais mourir, mais je m'en fichais. J'étais avec ma bien-aimée et bientôt nous serions réunis dans l'autre monde. Il m'attendait et l'idée de passer l'éternité à ses côtés ne me déplaisait pas du tout, alors j'ai fermé les yeux et j'ai attendu l'inévitable. Enfin, nous allions être ensemble.

	Le cercueil des Clermont connut un sort différent. Lorsqu'il fut arraché du panthéon, il avait été endommagé d'un côté et, en raison de sa grande taille, il se remplit bientôt d'eau. Une fois au milieu de la mer, il commença à s'enfoncer dans les profondeurs et se retrouva coincé entre deux gros rochers. Pour le moment, ce malheureux mariage était voué à rester ensemble.

	Quelques semaines plus tard, sur une plage isolée, une jeune fille blonde aux beaux yeux bleus, jouant sur le rivage, a trouvé une partie de squelette. C'était l'avant-bras et la main d'Ana Marie Clermont. Sur l'une des phalanges, il portait l'anneau très recherché de l'archevêché. Elle le prit, le mit dans sa poche et remit les os à la mer.

	Comment la bague est arrivée là et ce qui s’est passé ensuite est une autre histoire que je raconterai peut-être une autre fois…

	 

	Fin de la première partie

	 

	 

	 



Partie 2

Le rêve de Bérénice



	 


Chapitre I

	 

	Bérénice faisait le même rêve récurrent puisque, enfant, elle avait trouvé la bague sur la plage. Elle se voyait seule, enfermée dans un palais de verre dont elle ne pourrait jamais sortir. Comme un papillon captif dans une lampe, qui s’écrase sans cesse contre les murs.

	Dans le rêve, elle courait pieds nus, cherchant désespérément une issue. Seul un drap recouvrait son corps, flottant autour de lui. Lorsqu'il atteignit l'un des murs, elle observa un petit enfant à travers la vitre. Il la regarda tendrement, lui demandant un câlin, mais elle ne put s'arrêter. Elle se retourna et continua de courir vers le mur suivant, dans un long couloir ; toujours coincé dans la même boucle infernale.

	Ce matin-là, elle se réveilla avec une sensation étrange et découvrit des taches de sang sur les draps. Sa mère lui a dit qu'il était devenu une femme. De plus, elle la regarda sérieusement et l'avertit qu'à partir de ce moment, elle pourrait tomber enceinte si un homme s'approchait trop d'elle. Jeune et naïve, elle a décidé que cela ne lui arriverait jamais. Elle se souvenait sans cesse du garçon de son rêve.

	 

	__________

	 

	Après quelques années…

	 

	Bérénice devint célèbre dans les villages environnants pour sa beauté. Blonde, aux cheveux longs et aux yeux bleus inoubliables qui hypnotisaient ceux qui croisaient son chemin. Personne n’était capable de lui refuser quoi que ce soit et de nombreux villageois rêvaient de pouvoir l’épouser. Même si son existence n’allait ne pas être celle de devenir l’épouse d’un paysan. Le destin lui réservait une série de surprises que, peut-être si elle les avait connues à cette époque, elle aurait préféré passer le reste de sa vie à s'occuper d'un mari agriculteur.

	La renommée de sa beauté parvint bientôt aux oreilles du puissant comte de Malton, propriétaire et possesseur de toutes les terres environnantes, qui ne tarda pas à l'inviter à l'un des bals habituels qu'il organisait dans son château.

	C'était un homme bon et généreux, père de deux enfants en âge de se marier : Marius et Leonard. Le premier, prédestiné à être l'héritier des terres. Le second allait offrir son existence au service de l'Église, comme le dictait la tradition familiale. Le comte avait espéré marier Marius à une belle demoiselle de la noblesse, mais jusqu'à présent aucune femme n'avait entamé l'esprit du premier-né. D’où la célébration de festivités continues.

	Un après-midi d'hiver, alors que les invités étaient réunis dans l'impressionnante salle de bal du château, Bérénice fait son entrée. Elle portait une robe simple qu'elle avait trouvée dans un coffre appartenant à sa grand-mère. Avec l'aide de sa mère, elle l'a réparé et l'a adapté pour l'occasion.

	Il ne fallut pas longtemps pour que les murmures parcourent l'immense salle et que tous les regards se posèrent sur cette belle créature. La bague, avec la pierre rouge sertie qui brillait sur sa main, lui donnait un air mystérieux et élégant. Ajoutée à sa beauté et à la simplicité de sa robe, elle semblait presque irréelle. D'un autre monde.

	Marius fut frappé par la beauté de cette inconnue et ne tarda pas à s'approcher d'elle pour ouvrir avec elle le premier bal. Le comte, satisfait de l'intérêt manifesté par son fils, commenta à sa femme :

	— Marius est tombé sous les flèches de Cupidon, ma chère.

	— Heureusement, il est digne de notre confiance. Ce n'était qu'une question de temps avant qu'il ne tombe amoureux d'une belle femme. Je jure devant Dieu qu'il n'aurait pas pu choisir une meilleure fête. Qui est-elle, cher ?

	— C'est une villageoise de nos terres, elle n'est pas noble, mais sa famille s'est toujours distinguée par son effort et son honnêteté. Je crois qu'avec une éducation appropriée, que vous pourriez fournir, j'en suis sûr, elle ferait une bonne épouse pour notre précieux fils.

	— N'avançons pas les événements, mon cher, et profitons de la soirée avec les invités.

	A ce moment, Marius dansait avec Bérénice avec l'approbation des personnes présentes. Enfin, presque tout le monde, puisque Leonard regardait la scène depuis l'un des balcons supérieurs, maudissant le sort de son frère et le sien.

	Pendant la soirée, Bérénice ne quitta pas Marius un seul instant. Elle fut impressionnée par ce monsieur grand et bien bâti, élégamment vêtu, et par la déférence qui lui avait été témoignée dès le premier instant de leur rencontre. Leurs deux yeux brillaient du signe indubitable du coup de foudre.

	Après le bal, la fête s'est poursuivie avec un dîner de gala au cours duquel le comte a apporté les meilleurs vins et les mets les plus exquis. Bérénice et Marius étaient assis l'un en face de l'autre, donnant l'impression qu'ils se connaissaient depuis toujours.

	A ses côtés, Leonard les surveillait. Son frère lui présenta Bérénice comme sa future reine et elle ne put que rougir et rire nerveusement à ce commentaire.

	En signe de respect, Leonard s'inclina avec une lueur maléfique dans les yeux, qui ne s'adoucit que lorsqu'ils atterrirent sur les siens. En le regardant, Bérénice sentit un froid intense lui parcourir le dos. Ensuite, chacun prit place à l'immense table et le festin commença.

	Le dîner s'est terminé aux petites heures du matin avec près de la moitié des personnes présentes dormant sur les immenses canapés répartis dans les pièces. Bérénice, quant à elle, préférait rentrer chez elle, pensant à l'inquiétude de ses parents. Marius proposa de l'accompagner.

	Ils partirent en une poussette, tandis que Leonard, caché dans une des embrasures du château, les regardait s'éloigner. "Bérénice sera à moi ou à personne, je le jure par le tombeau de mes glorieux ancêtres", se promit-il.

	Marius, fier et protecteur aux côtés de Bérénice, guida la calèche vers le village. Une lampe éclairait une partie du chemin sombre et une impressionnante pleine lune illuminait le reste. Ils sont arrivés sans aucun revers. Le premier-né des Malton s'arrêta devant la porte de la maison, prit la lampe et, la regardant fixement, dit :

	— Je jure devant Dieu qu'un jour tu seras ma femme. En attendant, je vous supplie de me permettre de vous faire la cour.

	— Nous ne nous voyons qu'un jour et il semble que nous nous connaissions depuis que nous sommes enfants. J'accepte, mais tu dois me promettre d'être toujours doux avec moi, comme tu l'as été ce soir.

	— Je vous le jure, Bérénice — dit solennellement Marius.      

	— Il est tard et je ne veux pas inquiéter ma famille. J'apprécie que vous m'ayez accompagné ici et j'espère que vous ne subirez aucun malheur à votre retour.

	— Au revoir, ma chérie, nous nous reverrons très bientôt.

	Après ces mots, Marius reprit la lampe et attendit que la porte se ferme. Avant de faire tourner la calèche dans la nuit, il prit une profonde inspiration. C'était la première fois qu'il tombait amoureux de sa vie et cela le déroutait.

	Vers l'aube, il revint au château en entrant par la porte principale gardée par les gardes qui, après l'avoir reconnu, le laissèrent immédiatement passer. Leonard, toujours éveillé, le vit également revenir.

	 


Chapitre II

	 

	Cette nuit-là, seuls le comte Malton et les invités qui avaient passé la nuit au château dormirent profondément. Les vins raffinés du dîner, provenant des impressionnantes caves familiales, s'en sont chargés.

	Le reste de la famille d’accueil ne s’est pas reposé du tout. Leurs préoccupations avaient une origine commune : Bérénice. Marius resta agité au moment de vivre son premier amour. Leonard, jaloux et mourant d'envie, pour la chance que son frère avait eu de la rencontrer et désolé pour son sort malheureux. La comtesse n'a pas bien dormi non plus. Une ombre d’inquiétude planait dans son cœur et elle ne pouvait pas en deviner la raison.

	À partir de ce moment, Bérénice et Marius commencèrent à interagir de plus en plus fréquemment. Ils partaient chasser dans les forêts qui entouraient le château, assistaient aux bals organisés par la famille, préparaient des pique-niques pour profiter du beau temps...

	Leonard, quant à lui, a pris la décision de quitter la propriété familiale car il ne supportait pas de voir autant de bonheur autour de lui. Il considérait que quelque chose qui lui appartenait lui avait été retiré. Son propre mal l'empêchait de voir au-delà. La comtesse, qui remarqua le comportement maussade de son fils, décida de soutenir l'intention du comte de partir. Cela l'a poussé à le laisser partir pour la Cathédrale, située dans la ville, dans le but d'y poursuivre sa formation canonique.

	Le comte tira les ficelles, parmi ses connaissances dans les hautes sphères ecclésiastiques, et réussit à l'incorporer comme boursier dans les archives de la cathédrale. En milieu d'après-midi, Leonard partit, sans dire au revoir à son frère ni à Bérénice. Il embrassa le visage rempli de larmes de sa mère, serra son père dans ses bras et se dirigea vers les écuries, accompagné d'un petit bagage. Il sella son cheval et partit au galop, disparaissant le long du chemin bordé de cyprès qui donnait accès au château.

	 

	__________

	 

	"C'est la meilleure décision que nous puissions prendre. Là, il pourra se concentrer sur sa carrière et arrêter de souffrir", pensait la comtesse.

	A la fin de l'été, avec les premiers vents de l'automne, Bérénice s'installe au château sous la protection des comtes de Malton. La comtesse commença à lui apprendre à fonctionner dans la société et dans tout ce qui concernait ce qui allait être son noble avenir. Ils appelèrent les meilleures couturières, lui assignèrent une dame d'honneur et reçurent une formation formelle du maître de cérémonie. Lorsque sa bien-aimée se consacrait à l'éducation, Marius profitait de son temps pour pratiquer, avec le comte, les arts nobles de la fauconnerie, de la chasse et de l'escrime.

	Tout se passait en parfaite harmonie jusqu'à ce que, par une froide journée d'hiver, la nouvelle parvienne au château. Une caravane de gitans s'était installée dans le village. La rumeur courait qu'ils étaient accompagnés d'une femme capable de prédire l'avenir et la comtesse et Bérénice elle-même ne purent résister à la tentation de la rencontrer. En connivence, elles prirent des dispositions discrètes, envoyant une de leurs servantes chercher la diseuse de bonne aventure.

	À cette époque, il n’était pas interdit de consulter des clairvoyants, des médiums ou des astrologues ; en fait, cela se faisait relativement fréquemment. Dans la ville, on pouvait trouver une multitude de sociétés secrètes qui couvraient les différentes branches de la divination. Dans certains cas, ils les ont étudiés en profondeur pour confirmer les hypothétiques bases scientifiques qu’ils pourraient contenir. L’opinion de l’Église catholique était contraire et une certaine discrétion s’imposait donc.

	Au milieu de l'après-midi, la voyante, camouflée dans une voiture fermée, entra dans la cour du château et une fois sur place, elle fut accompagnée jusqu'aux appartements de la comtesse ; Bérénice était également dans la pièce.

	La femme était grande, avec la peau foncée. Sous un foulard noué sur sa tête, il cachait d'abondants cheveux bouclés d'un noir de jais. Ses oreilles étaient chargées d'énormes boucles d'oreilles et elle était vêtue de vêtements aux couleurs vives. Son regard oscillait entre la curiosité de savoir où elle se trouvait, la ruse et l'avidité pour tout ce que la servante de la comtesse lui avait promis.

	Les deux dames restèrent assises autour d’une table préparée pour l’occasion :

	— Comment tu t'apelles? — demanda la comtesse.      

	— Guadalupe, Madame.

	— Je n'avais jamais entendu ce nom. D'où viens-tu?

	— Du Mexique, Madame. De l’autre côté de l’océan…

	— Je sais où est le Mexique. Nous avons été informés que vous savez prédire la bonne aventure.

	— Oui, Madame, ma grand-mère m'a appris depuis que je suis petite. Elle pouvait également voir dans les eaux profondes et sombres du futur, avec une clarté parfaite.

	— Avant de nous montrer vos compétences, répondez-moi à une dernière question. Pourquoi prétends-tu être un gitan, alors qu'en réalité tu ne l'es pas, Guadalupe ? — interrogea la comtesse sur un ton de feinte innocence, mais en insistant sur le nom de la femme en le prononçant.

	— C'est une très longue histoire et je ne voudrais pas vous ennuyer avec l'histoire de mon existence. Je vais juste vous dire, pour votre tranquillité d'esprit, que je n'ai jamais blessé personne de toute ma vie — dit-elle, réglant l'affaire. Elle semblait hautaine et provocante.

	Bérénice, qui n'avait à aucun moment ouvert la bouche, demanda alors :

	— Comment lisez-vous l'avenir ?

	— Par les mains, ma demoiselle — dit la bohémienne en fixant les yeux sur l'anneau de Bérénice.

	Si quelqu'un avait observé la main de la jeune femme à ce moment précis, on aurait juré que la bague a clignoté pendant une fraction de seconde.

	— Commençons — dit la comtesse en interrompant la conversation.

	— La demoiselle doit sortir. Les informations que je vais vous fournir sont privées et ne doivent être connues que de vous. Si vous souhaitez le partager plus tard, c'est à vous de décider.
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